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      Londres 1817

      

      — Je vous en prie, Caroline. Vous n'avez qu'à enlever le nom de quelqu'un dans votre carnet de bal et le remplacer par le mien.

      — Non. Combien de fois dois-je vous le dire ? répondit une voix péremptoire.

      Julian Palmer, comte de Newhall, s'interrompit en entendant ces paroles revêches. Il avait espéré trouver un coin tranquille au bal, à l'écart des autres convives, pour finir son cognac, mais à en juger par cette dispute, il n'aurait pas cette chance.

      — Je ne retirerai le nom de personne sur mon carnet de bal. Je ne souhaite pas danser avec vous ce soir, Timothy Walters, et c'est tout.

      Julian attendit, ne sachant que faire. Certains hommes auraient tourné les talons et seraient partis en hâte se réfugier dans la salle de bal bondée, mais l'instinct protecteur de Julian ne pouvait lui permettre d'ignorer la pointe de panique dans la voix de Caroline. Il s'avança et tourna le coin du couloir.

      Devant lui se tenait un jeune couple. L'homme, qu'il supposait être Timothy, tournait le dos à Julian et se tenait debout, tête baissée. À l'approche de Julian, il se retourna. Il était rouge de contrariété ; la sueur perlait à ses tempes. Il tenait dans sa main un carnet de bal. Qui était toujours attaché au poignet de Caroline au moyen d'un ruban crème pâle.

      Caroline rencontra le regard de Julian. Elle le toisa de haut en bas et, faisant fi de sa présence, détourna les yeux.

      Julian ne connaissait que trop bien ce regard. Sa mère était la maîtresse suprême du regard de dédain. Dieu ait pitié de l'homme qui s'attirait ses foudres.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ? Peut-être pourrais-je vous être utile, déclara-t-il.

      — Rien ne va. Elle a décidé de me contrarier ce soir. Que peut faire un pauvre garçon quand sa dame refuse de lui réserver une danse sur son carnet de bal ?

      Caroline se récria.

      — Timothy, je vous l'ai dit, je ne suis pas votre dame et je danserai avec qui je veux.

      Julian avait pris part à assez de négociations depuis qu'il était diplomate dans le Paris post-Napoléonien pour savoir quand les parties étaient dans une impasse.

      — Puis-je faire quoi que ce soit pour aider à résoudre la situation ? Pour vous aider tous les deux à trouver un compromis, proposa-t-il courageusement.

      Caroline prit le carnet de bal des mains de Timothy et s'avança vers Julian. Elle s'arrêta devant lui. Ses yeux vert émeraude étincelaient de rage.

      — Ce que vous pouvez faire, monsieur, c'est vous mêler de vos affaires ! Nom d'un chien !

      Dans une envolée de jupes, elle frôla Julian et disparut au coin du couloir. Timothy lui emboîta le pas.

      Julian ferma les yeux un instant tandis que resurgissaient des souvenirs de son enfance, enfouis depuis longtemps. Combien de fois ses parents avaient-ils joué cette même scène ? Et à chaque fois, son père se précipitait derrière sa femme et lui obéissait au doigt et à l'œil. Tout cela pour rester dans ses bonnes grâces.

      —  Ne fais pas cela, camarade. Ce chemin ne mène qu'à la misère et au chagrin, marmonna-t-il.

      Il finit son cognac d'un trait et s'en fut en quête d'un autre verre.
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      Caroline Saunders revint dans la salle de bal, prête à commettre un meurtre. Timothy Walters avait le don de la mettre hors d'elle.

      — Ah, te voilà, je me demandais où tu étais. Oh, et tu as trouvé un ami. Walters, comment allez-vous ?

      Elle se força à sourire. Son frère Francis n'avait pas besoin de savoir qu'elle était sur le point de transpercer le cœur du dernier d'une longue lignée de prétendants opiniâtres, avec le crayon de son carnet de bal.

      — Oui, je revenais du cabinet de toilettes des dames quand il m'a trouvée, répondit-elle.

      Aux côtés de Francis se tenait son meilleur ami, Harry Menzies. Harry était souvent intervenu pour délivrer Caroline de ses admirateurs trop enthousiastes. Elle saisit le regard furieux qu'il lança à Timothy.

      — Vous ne seriez pas en train d'importuner Caroline, n'est-ce pas, Walters ? dit Harry.

      Timothy recula d'un pas. Par-dessus son épaule, Caroline vit plusieurs de ses admirateurs pointer le doigt dans sa direction. Une clameur enthousiaste retentit, et ils s'empressèrent de rejoindre le groupe.

      — Miss Saunders !

      Francis roula des yeux. Sa petite cour de prétendants l'avait repérée.

      — Eh bien, je vois que tu es parée avec ta clique de galants. Harry et moi ne voudrions pas t'empêcher de choisir ton futur mari, alors nous allons prendre congé. Je serai dans la salle de jeu pendant l'heure qui suit. Rendez-vous au souper, Caroline, dit Francis. Son frère s'inclina bien bas et fit un geste élégant de la main.

      En temps ordinaire, Caroline aurait simplement ri de sa taquinerie, mais ce soir, elle sentit des larmes d'exaspération lui monter aux yeux. Maintenant que sa sœur aînée, Eve, venait de se marier, les prétendants se bousculaient pour demander la main de Caroline et se faisaient plus insistants que jamais.

      Elle se tourna pour faire face à son groupe d'admirateurs. La soirée promettait d'être longue.
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        * * *

      

      Debout de l'autre côté de la salle de bal, Julian contemplait la scène. Les messieurs faisaient littéralement la queue pour rendre leurs hommages à la jeune femme qui avait été si grossière avec lui. Ce n'est que lorsqu'il sentit que quelqu'un lui tapait légèrement sur le bras qu'il détourna les yeux.

      — Regarde ces dandys faire les yeux doux et se jeter aux pieds de la Reine de Glace ! Des imbéciles, tous autant qu'ils sont.

      Il haussa les sourcils et regarda son interlocutrice.

      —  La Reine de Glace ?

      La maîtresse de feu son père, Lady Margaret, ouvrit brusquement son éventail de soirée et le tint devant son visage avant de se pencher vers lui.

      — Caroline Saunders. Le père est d'origine française, c'est ce qui lui donne l'air exotique. Sa mère, Lady Adelaide, est la sœur du duc de Strathmore. Très bonne famille de la haute société. Miss Saunders est considérée comme la plus belle jeune femme de toute la société londonienne. Une prise de choix sur le marché du mariage.

      Julian hocha la tête. Caroline ne ressemblait guère à une rose d'Angleterre, elle était plus séduisante. Dans le couloir, il avait remarqué ses cheveux blond pâle et ses yeux verts. Elle était d'une beauté à couper le souffle, quels que soient les critères. Il n'était pas étonnant qu'elle ait une cour d'admirateurs à ses pieds, sans doute suspendus à ses lèvres.

      C'était une créature d'une rare beauté en effet, mais il ne connaissait que trop ce genre de femme, et son amère expérience suffisait à la lui rendre désagréable.  Il était prêt à parier un sac de pièces que sous cette mine enchanteresse se cachait un cœur froid et dur.

      — Elle est peut-être belle, mais elle est colérique. J'ai eu le malheur de la rencontrer il y a un instant. Sa langue pourrait couper le cuir, répondit-il.

      Lady Margaret s'esclaffa.

      — Je ne pense pas que ses admirateurs aient seulement remarqué la façon dédaigneuse dont elle les traite. Ils s'estiment heureux de faire partie de son cercle. Beaucoup d'hommes donneraient leur bras droit pour être admis dans sa cour de prétendants. Il ne fait nul doute que l'homme qui parviendra enfin à obtenir sa main fera l'envie de tous les autres. Si l'on en croit la rumeur, elle a déjà refusé plus d'une douzaine de demandes en mariage.

      L'un des courtisans de la Reine de Glace lui offrit une coupe de champagne. Elle secoua la tête et lui fit signe de s'éloigner. Un autre monsieur s'avança et lui présenta un verre de vin.

      Elle l'accepta, en but une gorgée et, avec un grand soupir d'indignation, le lui rendit promptement. Elle désigna l'arrière du groupe, et les deux malheureux messieurs se retirèrent de sa présence.

      Julian et Lady Margaret échangèrent un regard entendu.

      — Tu sais à qui elle me fait penser. . . commença Lady Margaret.

      — Ne mentionnez pas son nom, répondit Julian en serrant les dents. Pendant le court laps de temps où il l'avait étudiée, elle avait montré plusieurs des traits les plus désagréables de la mère de Julian.

      Même après avoir épousé son père, la comtesse de Newhall avait continué à régner sur sa propre cour d'admirateurs et d'amants. S'il y avait une personne à Londres qui n'enviait pas l'homme qui épouserait enfin Caroline, c'était bien Julian Palmer.

      — Quand le moment sera venu pour moi de commencer à chercher ma comtesse, je ferai bien attention au genre de femme que je recherche. Je ne commettrai pas la même erreur que celle que mon père a commise, déclara-t-il.

      Lady Margaret hocha la tête.

      — Nous l'espérons tous.

      Julian se retourna et croisa son regard.

      — Rassurez-vous, ma chère Maggie, je n'épouserai jamais Caroline Saunders.
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      Le lendemain matin, Julian terminait une assiette d'œufs et de harengs marinés lorsque Lady Margaret arriva dans la salle du petit-déjeuner. Il jeta un coup d'œil à l'imposant journal bleu marine qu'elle avait dans les mains et il perdit l'appétit.

      Ce n'était jamais bon signe lorsque Lady Margaret produisait son journal, et encore moins lorsque son visage arborait la mine qu'il avait actuellement. Cela signifiait qu'elle voulait annoncer quelque chose d'important. Or, Julian détestait les annonces inopinées.

      — J'ai une bonne nouvelle et une mauvaise nouvelle. Tout d'abord, j'ai pensé à notre conversation au bal d'hier soir et j'ai élaboré un plan, déclara-t-elle.

      — Et à quelle partie de notre conversation faites-vous référence ? demanda-t-il.

      —  Eh bien, le mariage, voyons. Même si la demoiselle Saunders fait la fine bouche et hésite à choisir un mari, j'ai décidé qu'il était grand temps que nous fassions quelque chose pour assurer la lignée des Newhall. J'ai élaboré un plan pour te trouver une épouse.

      Julian fit la moue, ce qui lui valut une calotte sur l'oreille.

      — Ne fais pas l'effronté. Tu es peut-être le comte de Newhall, mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas te remettre dans le droit chemin. Ton père m'a donné la permission expresse de te corriger si je le jugeais nécessaire, ajouta-t-elle.

      — Si je me souviens bien, j'avais douze ans à l'époque, et même alors, je ne pense pas qu'il était vraiment sérieux à ce sujet, répondit Julian en se frottant l'oreille offensée.

      Lady Margaret s'assit sur la chaise à côté de la sienne et lui adressa un de ses sourires chaleureux. Il se pencha et, sans rancune, l'embrassa sur la joue. Julian l'aimait bien plus qu'il n'avait jamais aimé sa mère.

      — Faites-moi part de vos plans, ma chère Maggie. J'ai hâte de les connaître, déclara-t-il.

      Elle ouvrit le journal, et Julian aperçut plusieurs pages remplies de listes et de notes détaillées. Son cœur se serra davantage. Lady Margaret n'était pas restée oisive.

      — Une semaine de réjouissances à la campagne. Beaucoup de jolies jeunes femmes célibataires, accompagnées de leurs chaperons. Semaine à l'issue de laquelle tu tomberas éperdument amoureux de l'une d'entre elles, et nous aurons une nouvelle comtesse. Qu'est-ce que tu en penses ? dit-elle avec un sourire.

      Le cerveau de Julian s'était figé dès qu'il avait enregistré le mot réjouissances. L'idée d'avoir une maison pleine d'invités le remplissait d'effroi. Rencontrer des diplomates dans des palais et des ambassades était une chose, mais recevoir des invités qui allaient dormir sous son toit ne l'enthousiasmait pas le moins du monde.

      —  Je viens de passer un mois à négocier avec les Prussiens la question du commerce avec la France ; je ne pense pas que je pourrais supporter une maison pleine de monde, répliqua-t-il.‬‬

      Lady Margaret balaya sa protestation d'un geste et tourna la page du journal. Julian vit qu'elle avait déjà dressé une longue liste d'invités pour l'événement.

      Il en frémit.

      — Allons-nous vraiment inviter tous ces gens ? Cela semble beaucoup.

      —  Fais-moi confiance, je sais ce que je fais. Tu as besoin d'une bonne sélection de jeunes femmes parmi lesquelles choisir. Ton père est parti depuis plus de deux ans, et il me gronderait sans doute si je ne te poussais pas à faire quelque chose pour te marier. Tu as vingt-huit ans et tu as besoin d'un héritier, répondit-elle.

      Il posa doucement sa main sur la sienne. Il avait encore parfois l'impression que c'était hier qu'il avait appris la mort prématurée de son père. Une maladie foudroyante l'avait emporté en l'espace de quelques jours, alors qu'il avait encore bon pied bon œil et se portait comme un charme.

      —  Oui, comme d'habitude, vous avez raison. Mais ne pensez-vous pas qu'il se fait un peu tard dans l'année pour organiser une fête à la maison ? C'est le genre de réjouissances que l'on organise en été. Peut-être pourrions-nous attendre l'année prochaine, déclara-t-il.

      Lady Margaret tapota la main de Julian.

      —  Tu dois te marier. Qui plus est, si une jeune fille ne veut pas venir dans le Derbyshire à cette époque de l'année, c'est qu'elle ne ferait pas une comtesse sérieuse. Ta femme doit être capable de supporter le froid d'un hiver à la campagne. Si une jeune femme sur ma liste ne possède pas un épais manteau de laine et une bonne paire de bottes en cuir bien solides, alors je vais biffer son nom. Nous allons te trouver une épouse qui a du sens pratique. Jolie, certes, mais intelligente aussi. Avec le temps, tu finiras par être amoureux d'elle.

      Julian fit la grimace. Il était inutile d'essayer de dissuader Lady Margaret de faire ce qu'elle avait prévu. Une fois qu'elle avait une idée en tête, il n'y avait pas moyen de s'y soustraire. Il devrait passer par la fête à la maison. Trente comtes de Newhall étaient passés par là, seule comptait la lignée qu'il devait perpétuer.

      — Très bien, je vais organiser une fête à la maison. Mais pouvons-nous convenir de limiter le nombre d'invitées pour que l'affaire soit gérable ? Je ne veux pas être aux prises avec une horde de jeunes femmes célibataires et de matrones en mal de mariage pour leur progéniture, dit-il tout à trac.

      Lady Margaret gloussa.

      —  Dis-le trois fois de rang, pour voir. Matrones en mal de mariage. Matrones en mal..., oh tant pis. Nous allons te trouver une jolie jeune fille, et vous serez heureux tous les deux.

      Julian ignora la dernière remarque. Les comtes de Newhall n'étaient jamais heureux en ménage. Ses parents avaient été un exemple notoire de mariage malheureux, qui s'était mal terminé.

      — Eh bien, maintenant que nous avons réglé cela, pourriez-vous s'il vous plaît me dire la bonne nouvelle ? dit Julian.

      Le sourire disparut du visage de Lady Margaret. Elle ferma son journal et le posa sur la table du petit-déjeuner.

      — C'était la bonne nouvelle. La mauvaise nouvelle, c'est que son altesse, le comte de Lienz, est arrivée à Londres la semaine dernière. Et il a amené sa femme avec lui.

      Julian serra les dents. Sa mère était en Angleterre.
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      Adelaide Saunders posa l'écharpe en laine orange qu'elle examinait au rayon lainages de Mack & Bennet et caressa des doigts la joue de sa fille.

      — Tu as l'air fatiguée. J'ignorais que vous étiez rentrés si tard hier soir, Francis et toi. Si tu avais besoin d'un peu plus de sommeil, tu n'étais pas obligée de faire les emplettes avec moi.

      Caroline haussa les épaules. Elle choisit une paire de gants de laine blanche, puis se ravisa, se disant qu'ils n'étaient pas pratiques, et les reposa. Elle n'avait pas trouvé le sommeil la nuit précédente.

      Elle avait espéré qu'une matinée à faire des emplettes dans le centre de Londres l'aiderait à s'éclaircir les idées, mais le manque de sommeil ne faisait qu'empirer les choses. Un mal de tête lancinant s'était logé juste derrière ses yeux.

      Elle s'efforça de sourire à sa mère, en vain, et elle soupira.

      — Je suis fatiguée, mais ce n'est pas par manque de sommeil. Je suis fatiguée de tout en ce moment. Londres est d'un ennui mortel à cette période de l'année.

      La saison était terminée, et de nombreuses familles étaient retournées dans leurs propriétés à la campagne. Seuls ceux qui avaient des affaires à régler dans la ville ou qui vivaient en permanence à Londres y étaient encore. Même si un nombre réduit d'invités assistaient aux bals et aux fêtes, elle avait la sensation d'étouffer avec tous ces gens autour d'elle.

      — Peut-être que ta sœur te manque. Elle me manque aussi, mais comme elle et Freddie ont décidé de rester en France jusqu'au mois prochain, il n'y a plus qu'à attendre leur retour, répondit Adelaide.

      Eve, sa sœur qui venait de se marier, lui manquait. Elles passaient leur temps à se disputer depuis plusieurs années et venaient tout juste de se réconcilier. Bien entendu, Caroline souhaitait à sa sœur tout le bonheur du monde avec son nouveau mari, mais au fond de son cœur elle regrettait qu'elles n'aient pas pu vivre plus longtemps en bonne harmonie sous le même toit.

      — Ce sera merveilleux de la revoir, mais pour être honnête, ce n'est pas cela qui m'inquiète, répondit Caroline.

      — Je vois que tu es malheureuse et je n'aime pas voir mes enfants mal dans leur peau. S'il te plaît, chérie, dis-moi ce qui te contrarie, peut-être que je peux t'aider, déclara Adelaide.

      Caroline réfléchit à l'offre de sa mère. Confier ses problèmes la soulagerait, mais elle craignait que ce soit une boîte de Pandore. En se confiant à sa mère, Caroline devrait choisir ses mots avec soin.

      — C'est Timothy Walters. Il ne me laisse pas tranquille. Je ne peux assister à aucune réception sans qu'il ne traîne derrière moi comme un petit chiot. Il ne semble pas comprendre que je n'ai aucun sentiment romantique pour lui.

      — Mais pour le bien de nos familles, tu as gardé le silence jusqu'à présent. Et comme tu n'as pas trouvé le moyen de lui signifier qu'il était importun sans causer un scandale, tu as finalement décidé de te confier à moi. Est-ce que j'ai deviné ? répondit Adelaide.

      Caroline hocha la tête.

      — Oui. Depuis qu'Eve s'est mariée, il fait tout ce qu'il peut pour me séduire. Hier soir, au bal, nous avons eu une rencontre des plus désagréables qui menaçait de tourner mal. Si un autre invité n'était pas intervenu, je crois bien que je l'aurais frappé.

      Le visage de sa mère marqua d'abord la stupeur, puis elle parut comprendre la situation difficile dans laquelle se trouvait Caroline. Timothy et son père faisaient des affaires avec le père de Caroline, Charles. Une brouille en public aurait des conséquences néfastes pour un certain nombre de personnes et devait être évitée à tout prix.

      —  Il faut que tu le dises à Francis. Comme c'est lui qui t'accompagne à tous les événements mondains, tu ne peux pas le laisser dans l'ignorance sur cette question. Tu es sa sœur, répondit Adelaide.

      Et c'est là que résidait le problème, précisément. Si elle disait quoi que ce soit à son frère, il la réprimanderait d'avoir si peu d'égards pour le cœur d'un autre jeune homme.

      Elle était sur le point de dire à Adelaide que ce n'était pas grave quand sa mère lui lança un regard qui la fit tenir sa langue.

      —  Je parlerai à Francis. Je lui dirai qu'il doit persuader Timothy en douceur de chercher ailleurs sa future épouse. Je ne mentionnerai pas l'incident d'hier soir ; je lui ferai simplement savoir que les attentions du jeune monsieur Walters seraient mieux dirigées vers quelqu'un d'autre.

      Elle reprit l'écharpe et la souleva. La lumière brillait à travers les fils de mérinos, et Caroline hocha la tête en signe d'approbation. Cette teinte orange brûlée serait parfaite sur les cheveux brun foncé de sa mère.

      — Merci. Espérons que Timothy et Francis comprendront, répondit Caroline.
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        * * *

      

      Francis s'assit au fond de la banquette en cuir de la calèche de la famille Saunders et regarda Caroline. Manifestement, il n'était pas content.

      — Maman et moi avons eu une conversation gênante et parfois embarrassante cet après-midi. Je pensais que tu étais satisfaite que tous ces jeunes hommes fassent tes quatre volontés. Ne me dis pas que tu commences à te lasser de ta cour d'admirateurs ? dit-il.

      Caroline soupira. Ses inquiétudes quant à la réponse de Francis au sujet de son comportement se révélaient fondées.

      — Je n'ai jamais encouragé monsieur Walters. Je suis polie et amicale avec lui, comme je le suis avec Harry. Harry semble comprendre, peut-être parce qu'il est ton ami. Mais pas Timothy, répondit-elle.

      — Harry comprend parce qu'il est Harry, déclara Francis.

      Ni Francis ni Caroline n'étaient prêts à exprimer le fait que Harry était également amoureux de Caroline. C'était un secret de polichinelle entre les frères et sœurs que Harry l'aimait depuis toujours, mais il appréciait suffisamment son amitié avec Francis pour ne jamais la poursuivre ouvertement. Et pour cela, Caroline lui était éternellement reconnaissante. Elle considérait Harry comme un homme gentil et doux, mais qui jamais ne la ferait vibrer jusques au fond de l'âme.

      Francis la regarda dans les yeux.

      — Et tu n'as jamais donné à Walters le moindre signe qu'il pouvait espérer se faire aimer de toi ?

      — Non. Je le traite exactement de la même manière que tous mes amis, déclara Caroline.

      — Pour être honnête, Caroline, je ne comprends pas pourquoi un homme voudrait se jeter à tes pieds alors que tu traites si mal tous tes admirateurs. Parfois même je crois que tu es devenue la Reine de Glace : une femme sans cœur.

      Caroline souffla de colère. Francis ne lui était d'aucune aide. S'il devait passer la soirée à lui reprocher d'avoir fait part de ses inquiétudes à leur mère, Caroline préférerait de loin rester à la maison. Elle se pencha en avant sur la banquette de la calèche et voulut prendre la poignée de la porte.

      La voiture fit une embardée en avant, lui faisant manquer la poignée de peu. Elle se rassit rapidement sur son siège et lança un regard noir à son frère.

      —  Si c'est vraiment ce que tu penses de moi, alors pourquoi prends-tu la peine de m'emmener avec toi ce soir ? Si tu préfères ne pas m'accompagner, dis-le franchement, et je demanderai au cocher de faire demi-tour et de me ramener à la maison.

      Francis lui fit signe de la main.

      — Non. C'est juste que j'aurais préféré que tu me dises que Walters t'ennuyait. C'est un peu gênant pour un garçon que sa mère le prenne à part et lui annonce la nouvelle de cette façon. Bien que maman ne soit pas entrée dans les détails, je ne doute pas que ses attentions envers toi sont devenues quelque peu problématiques.

      — Excuse-moi, Francis, mais tu étais tellement pressé d'arriver aux tables de jeu que je n'ai pas eu l'occasion de te parler en tête-à-tête. Tu m'as laissée en plan, s'exclama-t-elle.

      Elle regretta instantanément ses paroles sévères. Son large cercle social s'était récemment rétréci pour se résumer à sa clique d'admirateurs. Maintenant qu'Eve était partie, il ne restait plus que Francis à la maison pour l'escorter aux soirées mondaines. Si elle tombait en disgrâce auprès de lui, elle n'aurait plus qu'à suivre sa mère en société. Elle préférait se planter des épingles dans les doigts plutôt que de passer la soirée avec les matrones de la bonne société. Il devait y avoir une solution au problème des prétendants indésirables. Si seulement elle pouvait partir !

      Une idée lui vint soudain à l'esprit.

      — Peut-être que tout ce dont j'ai besoin, c'est de partir de Londres. Si je demande à oncle Ewan, il me laissera peut-être voyager jusqu'au château de Strathmore. Quelqu'un de la famille fera sans doute bientôt le voyage vers le nord, je pourrais l'accompagner.

      Mettre du temps et de la distance entre elle et Londres lui ferait du bien. Le château de Strathmore, le domaine de la famille, était situé dans les basses terres d'Écosse, non loin de Falkirk. Tous les membres de la famille élargie Radley faisaient généralement le voyage vers le nord pour passer Noël dans l'immense château de l'époque romane. Si elle partait plus tôt en Écosse, elle aurait le temps et la tranquillité nécessaires pour retrouver sa bonne humeur.

      Elle aimait l'Écosse. Loin de Londres, elle pouvait enfin faire de longues promenades par monts et par vaux et respirer l'air frais de la montagne sans se soucier d'avoir à respecter les convenances de la haute société londonienne. En Écosse, elle pourrait se détendre. Elle pourrait être elle-même.

      — C'est une solution possible. Bien sûr, j'en toucherai un mot à Walters la prochaine fois que je le verrai. En retour, je te demande de garder ton calme quand tu as affaire à lui. Tu n'es peut-être pas amoureuse de lui, mais cela ne veut pas dire qu'il ne sera pas déçu lorsqu'il découvrira que tu ne lui rends pas son affection, répondit Francis.

      — Merci. En attendant, j'essaierai de faire preuve d'autant de tact que possible si je le revois.

      L'Écosse ne serait pas la panacée à tous ses maux, mais cela lui donnerait du temps et de la distance pour trouver une meilleure approche aux demandes incessantes de prétendants tels que Timothy Walters.
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      La voiture s'arrêta devant une élégante maison de ville de Bird Street, et un valet de pied ouvrit la porte.

      — Je pensais que nous allions à East India House, à la réception de la Compagnie des Indes Orientales ? déclara Caroline.

      Francis descendit d'un bond de la voiture et lui tendit la main.

      — Changement de programme. J'avais fait part de nos plans pour cette soirée à Timothy Walters, avant que tu ne m'informes qu'il t'importune. À la lumière de ce que tu viens de me dire, j'ai pensé qu'il serait prudent que nous nous rendions plutôt à la fête du vicomte de Munroe à la place. Je ne pense pas que Walters essaiera de te retrouver s'il découvre que tu n'es pas à East India House.

      Une fois à l'intérieur, Caroline reprit sa routine habituelle. Un petit groupe d'admirateurs se forma autour d'elle, mais elle se sentait en sécurité avec eux. Un ou deux des membres les plus audacieux du groupe demandèrent à inscrire leur nom sur son carnet de bal, mais les autres semblaient plus que satisfaits d'être à ses côtés.

      — Je serai dans la salle de jeux si tu as besoin de moi, dit Francis.

      Caroline était sur le point de rappeler à son frère que comme Harry n'était pas présent ce soir, il la laissait sans chaperon, mais elle se ravisa. L'idée de passer une soirée sans que Timothy, Harry ou Francis épient ses moindres gestes lui apportait une véritable bouffée d'air.
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        * * *

      

      Depuis que Lady Margaret lui avait révélé que l'ancienne comtesse douairière de Newhall était en ville, Julian refusait obstinément de se montrer dans le monde. Si on lui avait posé la question, il aurait dû reconnaître que c'était par lâcheté. À la fin de la semaine, Lady Margaret lui avait reproché son comportement et lui avait ordonné de quitter la maison.

      En entrant dans la salle de bal de la demeure du vicomte de Munroe, Julian retint son souffle. Enfant, il avait l'art d'éviter sa mère. Il fit appel à ses compétences d'autrefois et balaya lentement la pièce du regard. Il ferait tout ce qu'il pouvait pour éviter tout contact avec elle.

      Tu es un adulte, Newhall. Quand cesseras-tu d'avoir peur de ta mère ?

      Mais les cicatrices de son enfance étaient profondes, et ‌indélébiles.

      Il se mit aussitôt en quête d'un valet de pied et but cul sec deux verres de cognac bien tassés. Maintenant qu'il s'était plus ou moins calmé les nerfs, il se mit à circuler lentement parmi les convives, vaguement conscient qu'il ne cessait de dévisager, et dévisager encore, les gens autour de lui. Mal à l'aise, il sentait la sueur lui dégouliner dans le dos.

      Un espace avait été dégagé pour danser, sur un côté de la salle de réception, et il s'arrêta pour contempler quatre couples qui dansaient le quadrille. Le mouvement fluide des pieds et des jupes qui tourbillonnaient en mesure, associé au cognac, eut pour effet de l'apaiser.

      Il se balançait encore doucement au rythme de la musique quand le quadrille s'arrêta enfin. À sa grande surprise, l'orchestre changea allègrement de tempo, et il entendit les premières notes d'une valse. D'autres danseurs se pressaient maintenant sur la piste de danse. Dans certains milieux, la valse était considérée comme scandaleuse, mais sa popularité dans la haute société londonienne ne cessait d'augmenter.

      Comme ils avaient décidé de donner une fête chez lui sous peu, il se dit qu'il devrait rafraîchir son jeu de jambes. Il ne siérait pas d'écraser les orteils des jeunes filles qui pourraient être tentées par le titre de future comtesse. On ne gagnait guère le cœur d'une belle en lui écrasant les orteils.

      Le projet de Lady Margaret d'organiser une fête à la maison se concrétisait, et il s'était réconcilié avec l'idée qu'il devrait veiller à son tour à perpétuer la lignée des Newhall. Il ferait tout ce qu'il pourrait pour que l'événement destiné à lui faire trouver sa future comtesse, soit un succès.

      Il ignorait encore s'il allait se mettre en quête d'une partenaire pour danser la valse ou boire un troisième cognac, lorsque la décision lui fut brusquement confisquée.

      Une main surgie de nulle part lui empoigna soudain le bras et l'entraîna vers la piste de danse. Quand il baissa les yeux, il découvrit à sa grande stupeur que la propriétaire de la main en question était la belle jeune femme blonde qui l'avait insulté dans le couloir lors de la dernière fête. La dame qui lui avait dit de s'occuper de ses affaires.

      — Dansez avec moi, ordonna Caroline Saunders.

      Julian était prisonnier de la Reine de Glace.

      Il s'apprêtait à protester alors qu'ils approchaient du bord de la piste de danse mais il eut tôt fait de se raviser. De l'autre côté de la salle de bal, à droite de l'orchestre, il aperçut sa mère. Elle se tenait sur le côté, donc ne l'avait pas encore vu, mais il suffirait qu'elle tourne un peu la tête pour que leurs regards se croisent.

      Il ne l'avait pas vue depuis des années mais il eut l'impression que c'était hier lorsqu'il vit le visage dur de la comtesse de Lienz. Son regard désapprobateur et sa bouche pincée lui donnaient une mine perpétuellement renfrognée.

      Caroline le tirait par le bras, il détacha son regard de sa mère. Pris entre son ennemie de toujours et la belle arrogante qui le retenait captif, il choisit immédiatement de danser. Tout plutôt que de s'adresser de son propre chef à la comtesse.

      Il enlaça Caroline et l'entraîna dans la valse.

      — Comme nous nous retrouvons, déclara-t-il.

      Elle leva les yeux vers lui, et quand leurs regards se rencontrèrent, il fut certain de l'avoir entendue jurer dans sa barbe. Mais à son crédit, elle se reprit aussitôt. Impressionnant.

      — Caroline Saunders, et vous êtes le comte de Newhall. Étant donné que c'est la première fois que nous sommes présentés l'un à l'autre comme il se doit, je pense que nous devrions tous les deux oublier notre précédente rencontre. J'ai fait de mon mieux quant à moi pour l'oublier sans tarder, dit-elle.

      Il haussa un sourcil. C'était une créature pleine de fougue, toujours à la limite de la grossièreté. Il resserra sa prise sur sa main et fut récompensé quand elle le regarda sans aménité.

      — Et pourtant, vous m'avez choisi pour échapper à quelque chose ou à quelqu'un. Je ne vois aucune autre raison qui pourrait vous pousser à me forcer à danser avec vous. Ne me dites pas que vous avez égaré par inadvertance votre cour d'admirateurs ce soir ? Quelle négligence de votre part !

      La colère qu'il vit poindre sur le visage de Caroline lui fit un plaisir immense.

      — Comment osez-vous ! Pourquoi devrais-je . . .

      Son regard se posa sur quelque chose derrière lui, et elle s'interrompit soudain. Au prochain tour de danse, il vérifia où elle avait regardé. De l'autre côté de la pièce, à une dizaine de mètres de là, se tenait le jeune homme avec qui elle s'était disputée à la fête quelques jours plus tôt. L'homme qui suppliait Caroline de danser avec lui. Quel était son nom ? Thomas quelque chose ? Quoi qu'il en soit, il avait le regard fixé sur Caroline.

      — Votre fiancé ? demanda-t-il.

      Caroline serra plus fort sa main.

      — Non. Il s'appelle Timothy Walters. C'est un admirateur. Qui m'importune. J'espérais l'avoir évité ce soir, mais il a réussi à me retrouver, répondit-elle. L'arrogance avait disparu de sa voix.

      — J'imagine que vous ne partagez pas ses sentiments ou ses affections, déclara-t-il.

      — Non, répondit-elle.

      Julian ne connaissait tout cela que trop bien. Toute sa vie, il avait entendu sa mère se plaindre d'avoir été obligée d'épouser son père. Répéter à qui voulait l'entendre que c'était pur gaspillage d'accorder à un homme petit et gros la jouissance d'une beauté éthérée comme la sienne. Qu'elle était l'étoile montante de la société londonienne, tandis que feu le comte de Newhall n'était qu'un petit aristocrate de province obscur et ennuyeux.

      Le fait qu'il vénérait sa femme et faisait tout pour la rendre heureuse lui importait peu.

      Son mépris pour son mari s'était reporté sur son fils dès sa naissance. La mère de Julian n'avait jamais fait grand mystère qu'elle déplorait son existence.

      — Êtes-vous ici avec quelqu'un qui peut assumer la responsabilité de votre sécurité ? Vous ne pouvez pas vous cacher toute la soirée sur la piste de danse, dit-il. Il n'avait aucune intention de devenir l'homme chargé de la protéger.

      Plus tôt il se débarrasserait de la fâcheuse Caroline Saunders, mieux ce serait. Les femmes comme elle n'étaient jamais satisfaites du mari qu'on leur avait choisi. Il plaignait le pauvre sot qui allait l'épouser. Quant à lui, il était bien résolu à ne pas être cocu comme son père l'avait été.

      Les épaules de Caroline s'affaissèrent.

      — Oui, mon frère Francis est dans la salle de jeux. Si vous pouviez m'escorter pour me mener jusqu'à lui, je vous serais éternellement redevable. C'est un jeune homme très grand avec une touffe de cheveux blancs, il devrait être facile à repérer dans la foule. Dieu sait que je n'ai nulle envie de me faire remarquer, cependant si je suis obligée d'adresser la parole à monsieur Walters, je serai incapable de tenir ma langue.

      Julian avait déjà fait les frais du mauvais caractère de Caroline et il n'avait aucune envie d'en être témoin une seconde fois.

      — Bien sûr.

      Ils se turent, après quoi Julian se contenta de laisser vagabonder ses pensées tandis qu'il faisait tournoyer Caroline avec adresse sur les pas de la valse. Quand elle s'approcha de lui, et qu'il fut forcé d'ajuster sa prise sur sa taille, il fit de son mieux pour maintenir la distance entre eux.

      À la fin de la danse, il fit rapidement sortir Caroline de la piste de danse et partit à la recherche de Francis. Son frère n'avait qu'à s'occuper de sa sœur égocentrique. Francis, cependant, n'était pas dans la salle de jeux.

      Elle se tourna vers lui, puis fit un signe de tête vers les portes qui menaient à l'extérieur sur la terrasse du jardin.

      —  Il est peut-être sorti dans le jardin pour fumer un cigare ; il le fait parfois. Je vais voir si je peux le localiser à l'extérieur, dit Caroline en s'éloignant de lui.

      Julian garda sa prise sur son bras. Elle était toujours sous sa responsabilité, et il n'allait certainement pas la laisser sortir toute seule. Il y avait foule à cette fête, mais si son prétendant importun se mettait en tête de la retrouver, il le ferait sans difficulté. Julian n'allait pas laisser partir Caroline tant qu'il ne l'aurait pas remise saine et sauve entre les mains de son frère.

      — Laissez-moi vous aider. L'un des avantages d'être aussi grand que moi, c'est que je peux repérer les gens dans une foule.

      Occupé comme il l'était à trouver Francis Saunders, Julian ne vit pas sa mère qui arrivait d'une pièce voisine. Le temps qu'il la voie, il était trop tard. La comtesse passa devant lui puis s'arrêta. Elle se retourna et leur adressa un regard à faire flétrir les raisins sur la vigne.

      — Newhall.

      — Votre Altesse, répondit-il.

      Les yeux de sa mère étincelèrent quand elle entendit ce titre flatteur. Son nouveau mari était de sang royal autrichien.

      Caroline fit une révérence, témoignant à sa mère le respect que son titre méritait. Julian savait que la femme elle-même ne méritait guère d'être traitée avec déférence.

      La comtesse ne prêta aucune attention aux manières élégantes de Caroline.

      — Je constate que vous avez pris du poids, Newhall. J'espère que vous connaissez le nom du tailleur du Prince de Galles, car si j'en juge d'après votre corpulence, vous aurez besoin de ses services sous peu, dit-elle d'un ton moqueur.

      Julian ignora le commentaire malveillant et infondé et s'inclina respectueusement. Des années de réprimandes constantes de sa mère pour son apparence physique l'avaient rendu insensible à ses remarques acerbes et insultantes.

      — Mère, répondit-il, assez fort pour que les autres convives puissent l'entendre.

      Quand il vit sa mère pincer les lèvres, il éprouva une étrange satisfaction. L'ex-comtesse de Newhall n'avait guère de scrupule à mentir sur son âge. Elle détestait que l'on mentionne en public qu'elle avait un fils adulte.

      Lorsqu'il leva la tête, son regard tomba sur le collier d'émeraudes et de diamants que la comtesse portait à son cou. Une paire de pendants d'oreilles en émeraude complétait la parure.

      Il serra les dents. Ils faisaient partie des bijoux de la famille Newhall. Elle les avait emportés, ainsi qu'un certain nombre d'autres bijoux inestimables, lorsqu'elle avait quitté le père de Julian et s'était enfuie en Autriche pour rejoindre son amant de sang royal. Elle n'y avait aucun droit. Aucun.

      —  Madame, ces bijoux ne vous appartiennent pas. J'exige que vous les rendiez immédiatement, ainsi que les autres biens de la famille que vous avez encore en votre possession. Je peux vous fournir une liste si vous en avez besoin, à commencer par le Rubis du Croisé, déclara-t-il.

      Le collier de rubis et de diamants était la pièce maîtresse des bijoux de l'héritage des Newhall depuis plus de sept cents ans. À ce jour, Julian ne comprenait pas pourquoi son père avait laissé sortir d'Angleterre le symbole de l'honneur de sa famille. Pourquoi il s'était laissé dépouiller par une femme qui ne supportait pas de le voir.

      — Comme vous n'êtes pas encore marié, je suis toujours la comtesse de Newhall. Donc, je suis pleinement dans mon droit de les porter, répondit-elle avec amertume.

      Julian retint le sourire de satisfaction qu'il aurait aimé arborer à cet instant.

      — En fait, madame, puisque vous vous êtes remariée et que vous êtes maintenant comtesse de Lienz, votre argument est nul et non avenu. Vous n'êtes plus la comtesse de Newhall. Je peux en parler au comte pour récupérer ce qui me revient de droit, si vous le souhaitez.

      La nouvelle du mariage de sa mère lui était parvenue alors qu'il travaillait à Paris. Elle était maintenant l'épouse d'un comte autrichien, l'homme avec qui elle s'était enfuie toutes ces années auparavant.

      Elle agita son éventail de soirée délicatement peint sous son nez.

      — Oh, très bien. Je vous rendrai visite demain, et vous pourrez récupérer vos babioles. Pour être honnête, ces bijoux sont de très mauvais goût. L'or de la tiare que votre père m'a donnée s'est quelque peu terni, et c'est tout ce que l'on peut attendre de produits ordinaires.

      Julian commençait à se lasser de cette rencontre impromptue avec sa mère. Cela faisait plus de dix ans qu'il ne l'avait pas vue, et l'animosité ne s'était pas atténuée avec le temps.

      — À propos de produits ordinaires, je constate que vous avez toujours aussi peu de goût en matière de femmes, déclara-t-elle en gardant les yeux fixés sur Caroline, qui lui enfonçait les doigts dans le bras. Dieu me garde, vous voudriez entacher la pureté anglaise du sang de la famille Palmer avec une femme à moitié française ! Votre père se retournerait dans sa tombe. S'il vous plaît, dites-moi qu'elle est votre maîtresse, et rien de plus.

      Julian s'apprêtait à rétorquer galamment pour défendre le caractère et l'éducation de Caroline, mais il n'en eut pas besoin.

      —  Après vous avoir rencontrée, j'espère ne jamais être la maîtresse d'un homme. À voir la façon dont vous vieillissez, je constate que vivre dans le péché ne vous a pas rajeunie, fit remarquer Caroline.

      On aurait pu entendre une mouche voler. Julian se demanda si on avait déjà insulté sa mère de cette façon ou si on lui avait manqué de respect à ce point auparavant dans sa vie. Il en doutait.

      La comtesse ouvrit la bouche, et Julian se prépara à entendre une réplique cinglante.

      — Si je me fie à votre réputation d'allumeuse, j'imagine qu'aucun homme ne parviendra jamais jusqu'à votre couche, ma chère, déclara la comtesse.

      Elle ne l'avait pas déçu.

      Caroline en eut le souffle coupé.

      Du coin de l'œil, Julian vit Francis Saunders, l'homme aux cheveux blancs, arriver du jardin. Il lui fit signe d'approcher dans le vain espoir d'éviter une effusion de sang imminente.

      — Ah, Newhall. Merci. Je cherchais Caroline depuis un quart d'heure. Je vous félicite de l'avoir retrouvée, déclara Francis.

      Caroline lâcha le bras de Julian et se précipita aux côtés de son frère. Elle fit un bref signe de tête à Julian en guise de remerciement, et Francis emmena sa sœur au loin.

      La comtesse les regarda partir, puis se retourna vers Julian.

      —  Sérieusement, Newhall, pourquoi perdez-vous votre temps avec une telle traînée ? Tout le monde sait qu'elle a une cour de jeunes hommes qui la suivent partout. Bien sûr, si vous voulez une femme qui vous donnera des enfants tous engendrés par des hommes différents, alors faites à votre guise. Vous vous épargnerez la peine de les engendrer vous-même. Je m'étais laissé dire que vous n'aimiez pas tellement les femmes. Si c'est vrai, alors cette fille Saunders pourrait être exactement ce que vous recherchez.

      Julian prit une profonde inspiration et s'obligea à ne pas répondre aux méchancetés de sa mère. Ce n'étaient que les dernières d'une longue série de railleries, toutes conçues pour lui causer le plus de peine et de gêne possibles.

      Ils étaient au moins d'accord sur une chose : Caroline Saunders serait un bien mauvais choix et ne deviendrait jamais la future comtesse de Newhall.

      — Non, Votre Altesse. Rassurez-vous, Caroline Saunders est la dernière femme que j'aimerais épouser. Je la connais depuis peu, mais assez pour savoir qu'elle est aussi froide et impitoyable que vous. Et j'ai assez souffert dans mon enfance pour ne pas imposer ce chagrin à mes enfants.

      Sur ce, il salua la comtesse et prit congé. Ce qui devait être une soirée tranquille et reposante en bonne compagnie s'était muée en un des pires moments de sa vie, et il se sentait bouillir de rage et de contrariété.

      En montant dans sa voiture, il sortit de son manteau une flasque. Il la vida d'un trait et la fourra de nouveau dans sa poche.

      Les belles femmes arrogantes pouvaient aller au diable.
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      — Je ne peux pas croire que cette femme ait l'audace de parader en ville parée des bijoux de ta famille. Elle n'en a pas le droit. Même si elle ne s'était pas remariée, ta mère a renoncé à tous ses droits le jour où elle a quitté ton père, déclara Lady Margaret.

      — Certes, mais nous allons y remédier dès aujourd'hui. Elle a fait savoir ce matin qu'elle arriverait juste avant midi et me remettrait les bijoux. Après cela, je ne m'attends pas à la revoir, répondit Julian.

      Lady Margaret, visiblement mal à l'aise, remua sur sa chaise. Il vit qu'elle serrait les poings.

      — Désires-tu que je me retire dans ma chambre pendant la durée de sa visite ? Elle refuse toujours de me saluer en public.

      Julian secoua la tête.

      — Non. En ce qui me concerne, jusqu'à ce que je prenne femme, c'est vous la dame du domaine de Newhall. La comtesse n'a aucun droit dans cette maison. Il est hors de question que vous vous cachiez en sa présence.

      Lady Margaret prit son journal et sourit. Elle n'était peut-être pas sa mère, mais c'était elle qui avait rendu le goût de vivre à son père lorsqu'il avait eu le cœur brisé, et Julian était devenu son farouche défenseur.

      De son journal, elle sortit une feuille de papier pliée et la lui montra.

      — J'ai finalisé la liste des jeunes filles qu'il
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